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LES MOREL 

— C'est faux, monsieur, m'écriai-je. 
— Osericz-vous donc prétendre, mada
me, uue le suis capable de nier un dépôt 
oui m'aurait été confié t me demanda « 
notaire avec iuilignatiun. SUJ quels Uu ;s 
vous fonciez-vous pour me fiJre cette lécl i -
maiion I — Sur aucun, monsieur. Il v a 
dix-huit mois, mon frère qui voulait bien 
se chanter de mes affaires, m'a écrit : 
« J ai un excellent placement à six , , u 
cent, envoie-moi la procuration pour ven
dre des rentes je déposerai trois cent mi!U 
francs uue ie compléterai chez M. Jacqu>;j 
Ferrand. uotaire. » J'ai envoyé ma proc i-
naUim à mon frère ; peu de jours après il 
m/a annoncé oue le placement était fait par 
vous et au bout de six mois il m'a envoya 
les intérêts échus. — Et au moins, avez-
vous quelques lettres de lui 1 ce sujet, ma
dame ? — Non. monsieur, elles traitaient 
seulement d'affaires, je De les conservais 
Das,._— Je ne puis malheureusement . len a 
cela, madame, me répondit le notaire. At-
tauticz inoi ni vous l'osez, et la mémoire ie 
Votre frère sera déshonorée. Mais je cro s 
que vous aurez le bon sens de vous rési
gner à un malheur fort grand, sans douo , 
mais auquel je suis étranger. — Mais en
fin/monsieur, je suis mère I Si ma fortune 
m'est enlevée, moi et ma fille nous n'avons 
d'aùfre ressource qu'un modeste mobilier . 
Cela,.vendu, c'est la misère, monsieur. . 
JWfrause misère ?... — Vous avez été du
pe c'est un malheur, je n'y puis rien, me 
réuondit le notaire. Encore une fois, ma
dame, votre frère voue a trompée. Si vo is 
hésitez entre sa parole et la mienn ' atta-
«njez-moi : les tribunaux prononceront 
Je sortis de chez le notaire, la mort dans 
le. cœur. Oue me restait-il à taire dans ceve 
• infinité ? Sans titre pour prouver la va-
lMtt#-de ma créance, convaincue de la jé-
vtre orobile de mon frère, confondue par 
nà|Rpran«u de M. Ferrand, n'ayunt par-
si.nue à qui m'adresser pour demander 
ctffBMl (vous étiez alors en voyage), $a-
cluint qu il faut de l'argent pour avoir 'es 
arw-rtes gens de loi et voulant précieu.^-
•VPt, conserver le peu qui me restait, je 
n cMi entreprendre un' tel procès. Ce fut 
alors.. . » 

Ce brouillon s'arrêtajt là. 
Rodolphe resta pensif après la lecture de 

ce j fragment de lettré. Quoique la nouvel!» 
Infamie dont on semblant accuser Jacques 
Ferrand ne fut pas prouvée, cet homme 
6flni l montré * m pitoyable envers le mal-
eareux More., •* infâme envers Louise sa 

fi.tlp, qu'un déni de dépôt protégé par une 
injgunilé certaine, pouvait à peine étonner 
6 r t a part d'un pareil misérable. 

Xelte mère qui réclamait cette fortune si 
«Zangenient disparue, était sans doute ha-
bjtjièe^â l'aisance. Ruinées par un coup su
bi» ne n>niin!<!s<int personne à Paris, disait 

• • roet de lettre, quelle devait être l'exis-
IcHfce de ces deux fumniies, dénuées de tout 
peut-être, seules au milieu de cette ville 
immense ! 

— Eh bien, mon « mari », dit galment 
R.gjwelte a Rodolphe, qu'eaUce donc que ce 
chiffon uV i>apier que vous lisez la ? 

— Ma petite « femme », répondit Rodol
phe, vous êtes très curieuse... je vous di
rai cela tantôt !.. Avez-vou» terminé vos 
achats ? 

— (Certainement, et vos protégés seront 
établis comme des rois. U ne s'agit plus que 
de payer ; Mme Bouvard est bien arran
geante, faut être juste. 

— Ma petite « femme », une idée !.. Pen. 
oant que ej'vaLs payer, si vous alliez cher
cher des vêtements pour Mme Morel et 
pour ses enfants ? Je vous avoue mon igno
rance au sujet de ces emplettes Vous di
riez d'apporter cela ici ; on ne ferait qu'un 
voyage et nos pauvres gens auraient ainsi 
tout a la fois 1 

— Vous avez toujours raison, mon « ma
ri ». Attendez-moi, ça ne sera pas long... Je 
connais deux marchandes doût je suis la 
pratique habituante ; je trouverai chez elles 
lout ce qu il me faudra... 

— Tenez, madame, payez-vous dit Rodol-
pne a -a marchande en lui présentant un 
billet de cinq cents francs. 

— Je vas vous rendTe, monsieur... 
— Où trouverons-nous une charrette pour 

transporter ces effets ? 
— Si ça n'est pas trop loin, une grande 

charrette à bras suffira... il y a celle du 
père Jérôme ,ici près : c'est mon commis
sionnaire habituel... Quelle est votre adres
se, monsieur î 

— Rue du Temple, numéro 17. 
— Rue du Temple, numéro 17 ? Ah I bien, 

bien... je ne cannais que ça. , 
— Vous êtes aillée dans cette maison ? 
— Plusieurs fois... D'abord j'ai acheté des 

bardes à une prêteuse sur gages qui de
meure la. Une autre fois, il n'y a pas six 
semaines, j'y suis retourné pour le mobilier 
d'un jeune homme qui demeurait au qua
trième et qui déménageait. 

— M. François Germain, peut-être ! s'é-
c n a Rodolphe. 

— Juste ! Vous le connaisses ? 
— Un peu !... mais continuez. Vous di

siez ? 
«-•Voila... ce jeune homme est venu me 

firoposer d'acheter en bloc son petit mobi-
ier. Je lui acnète le tout : « Venez demain, 

rue ou Sentier, me dit-il, chez M. Jacques 
Ferrand, notaire, où je suis employé, voua 
me paierez. » J'y suis allée te lendemain, 
• t lui ni réglé son mobilier. 

Les prince tressaillit de joie en songeai» 
au bonheur de Mme Georges qui allait en
fin revoir ce file si longtemps, si vainement 
chetthé Rigolette rentra bientôt, l'œil 
jtoye&x.-la bouche souriante. 

— Eh bien, quand je vous le disais ? 
sëcna-t-eUe, je ne me suis point trompée., 
nous aurons dépensé en tout six cent qua
rante francs, et les Morel seront établis 
comme des princes. 

Rodolphe paya et quitta le Temple avec 
Rigolette Au moment où la grisette et s o i 
compagnon entraient dans l'allée de leur 
maiswi, ils furent presque renversés par 
Mme Pipelet qui courait, troublée, éper
due; effarée. 

Ah ' mon Dieu ! dit Rigolette, qu'est-ce 
qu» vous avez donc, madame IPpenet î Où 
courez-vous comme cela ? 

— C'est vous, mademoiselle Rigolette ! 
séer»* Anastnasie, c'eut le bon Dieu qui 
v'**»envoie !.. Aidez-moi à sauver la vie 
d AlTrt'd. 

— Que dites-vous T 
— O pauvre vieux chéri est évanoui, 

ayez pitié de nous. 
S •MS<I««st-a iirivi, n a t a l » Pipelet t 

demanda Rodolphe en suivant la portière 
qui retournait & la loge. 

— Edt-ce que je sais, mon digne mon
sieur ? J'étais sortie pour aller à la Mai™., 
& l'église et chez le traiteur... pour évitei 
ces trottes-iè à Alfred., je rentre... qu est-c 
que je vois ?.. ce vieux chéri tes quatre fert> 
en lair ! Tenez monsieur Rodolphe, dii 
Aiiasthasie en ouvrant la porte de sa taniè 
re vovez si ça ue fend pas le coeur ! 

Lamentable spectacle !... Toujours Ooillt 
de son chapeau tromblon, plus coiffé mêni< 
que d'habitude, car le « castor » douteux, 
enfoncé violemment sans doute (a en j.igei 
par une cassure tiansversaie), cachait les 
yeux de M- Pipelet, assis par terre tt aOos-
sé au pied de son lit. 

— Il gigotte !.. c'est bon signe !.. 1 re
vient 1. s écria la portière. 

Et se baissant, elle lui cria aux oreilles 
— Qu'est-ce que tu as, mon Alfred ?. 

C'est ta Slasie qui est là... On le, donc 
écharpé, assa.-siné, ce pauvre vieux chéri s 
sa maman, hein ? * 

Alfred poussa un profond soupir, et laissa 
échapper comme un gémissement ce mot 
fatidique : 

— Cabrion 1 t 
— CauriL.ii, repéta M. Pipelet en reievaui 

avec effort son chapeau démesurément en 
foncé sur ses veux, qu'il roula autour de lui 
d'un air égare. 
1 Rigolette entra, portant une petite bou
teille d'absinthe. 

— Merci, mam'zelle, êtes-vous complai
sante ! dit la vieille ; puas elle ajouta : 
» Tiens, vieux chéri, « sifilt-moi ça », ça va 
te remettre ! » 

Et Auasthasie, approchant vivement la 
fiole des lèvres de M. Pipeiet, entreprit de 
lui faire avaler l'absinthe. 

— Ei ailliez donc 1 Te voilà sur les \ ettes, 
vieux cnéri ! 

En effet, Alfred, après s'être essuyé la 
bouche du revers de la main, ouvrit ses 
yeux, se leva et demanda d'un ton encore 
effaré : 

— L avez-vous vu ? Esta parti T 
— Mais qui, Alfred ? 
— Cabrion 1 
M. l'ipeiei fit signe de la main qu'il allait 

parler. On écouta l'homme au chapeau 
tromblon dans un religieux silence. 

— J'étais là... assis tranquillement devant 
ma table, réfléchissant a un cliuuge.iiient 
que je voulais opérer dans l'empeigiîe de 
cette botte-., oonliôe à mon industrie... lois-
que j'enUnuia un bruit... un frôlement au 
carreau de ma toge... je levai la tête... et a 
travers ta vitre... je vis... je vis... 

— Cahrion 1 s'écria Auasthasie en joi
gnant les mains. • 
• —.'Cabrion ! répéta sourdement M. Pipe
let... eJ voulus parler ! ma tangue était col
lée à mon palais ; je vulus me 'ever : j'é
tais collé à mon siège... Alors ta clef tour
na dans la serrure, la porte s'ouvrit Ca
brion entra. ! 

— Il entra !.. Quel front !.. reprit Mme Pi
pelet. 

— II entra lentement... reprit Alfred, s'ar
rêta un moment à la porte pour me If sci-
ner de son regard... atroce... puis il s'a
vança vers moi... 

— C'est-à-dire que j'en ai le dos qui n'en 
hérisse, dit Anasthasae. 

— Je restais de plus en plus immuDiiie 
et assis sur ma chaise... Il arrive tout très 
de moi- . eJ ne puis davantage supporter 
son aspect révoltant.. c'était trop lort... je 
n'y tiens plus... ej ferme les yeux... Alors 
je le sens qui ose porter ses mains sur 
mon chapeau, il le prend par le haut... l'ôte 
lentement de dessus ma tète. . et me met le 
chef a nu... Je commençais à être saisi d'un 
vertige.... ma respiration était suspendue... 
les oreilles me bourdonnaient... j étais de 
plus en plus collé à mon siège... je fermais 
les .yeux de plus en plus fort... Alors Ca
brion se baisse... me piend la tête entre ses 
mains froides comme des mains de mort... 
et sur mon front glacé de sueur il dépose... 
un baiser effionté !-. l'impudique ! 

Puis, comme si ce oécit eut épuisé ses 
forces, M. Pipelet retomba sur sa chaise en 
levant les mains au cieil en manière de 
muette imprécation. Rigolette sortit brus
quement, son courage était à bout, son en
vie de rire 1 clouffait ; elle ne put se con
traindre plus longtemps. Rodolphe avait lui-
même du richement garde son sérieux. 

Tout à coup cette rumeur confuse qui an
nonce l'arrivée d'un rassemblement popu
laire retentit dans la rue : on entendit un 
grand tu-m initie en dehors de la porte de 
l'allée, et bientôt des crosses de fusil réson
nèrent sur la dalle de la porte. 

Un commissaire de police, reconnaissable 
à l'écharpe que l'on apercevait sous son 
habit noir, entra dans la loge. Sa phvsio-
nomie était grave, digne et sévère. Il de
manda : 

— Jérôme Morel demeure-t-il ici. 
— 11 y demeure, mon commissaire, avec 

sa famille dans une mansarde. 
— ^Conduisez-moi donc à cette mansarde. 
— Si ça vous est égal, mon commissaire, 

je remplacerai Alfred, proposa Mme Pipe
let; il est indisposé des suites de Cabrion, 
qui, comme tes choux, lui reste sur le py
lore. 

— Vous ou votre mari, peu importe ! Al
lons !.. 

Et .précédé de Mme Pipelet, • commença 
de monter l'escalier ; mais bientôt s'trrêta, 
se voyant suivi par Rodolpne : 

— Qui êtes-vôus ? Que voulez-vous 7 de-
manda-t-il. 
' — Je suis locataire de cette laison et 
ami de' la famille Morel. Puis-je f v o i r le 
motif qui vous fait les demander ? 

— Certainement I... je n'ai aucune n..son 
de cacher l'objet du mandat d'amener que 
j'ai à exercer, je vous avouerai qu'il «'agit 
de l'arrestation de Louise Morel, la fille du 
lapidaire.. _ 

SEPTIEME CHAPITRE 

LE MARTYRE 
DE LOUISE MOREL 

XXII 

UN HONNETE HOMME I 

En entendant le commissaire de p.l iée 
lui annoncer qu'il venait arrêter Louise 
Morel. Rodolphe d'abord, n'avait point 
compris ce que pareille cnos3 pouvait si
gnifier. Puis le souvenir du rouleau d'or 
offert aux gardes du commerce par la 
ieune fille revint à sa pensée. Alors, l] de
manda : 

— De quoi est-elle donc accusée, mon 
Dieu T 

— Elle est sous le coup d'une prévention 
d'infanticide. 

— Elle I Elle'!... Oh ! se i pauvre père 
~ —D'après 

LA MODE 

Comme toutes les gloires, celle i n man
chon s'évanouirait-elle 7 On le croirait, 
vraiment. ' Les larges et riches manchon» de 
jadis qui formaient, pour l'hiver, la parure 
idésle de la femme ont vécu - ; Il ne nous 
reste plus que le petit manchon « boule >. 
le manchon tonnelet qui rappelle Telui que 
l'on portait en 1880. 

I V 

Sans doute, mais, tenez, ne fat-ce que par 
charité,-n'en ferez-voua pas quand même vo
tre compagnon de cet hiver T Parlons que 
lorsque la c bise sera venne >, lorsque oies 
emmitouflée cependant dans vos manches 
€ manchons », vos doigts roses à demi-gelés. 
vous donneront l'envie de pleurer, vous re-
gretterei d'avoir dédaigné le manchon où 
vos mains sont si chaudement abritées 7 

Et voici pour vous séduire, le petit son-
nelet qui s'enjolive de magnifiques appli
ques de passementerie on de glanda de pe--
les que l'on pose sur le côté droit. Le soir, 
perles et passementeries sont remplacées, 
pour plus de richesse, par un oiquet de 
fleurs artificielles. Comme pour un être 
cher que Ton va quitter, il semble que l'on 
ait pour le manchon mille attentions déli
cates : jamais autant d'élégance n'a été 
déployée pour lui ; pensez au chic d'un man
chon en gaze d'or on d'argent qui se garnit 
de volants de fourrure. J'en ai vu un dans 
ce genre, qui était à croquer ; il était en 
gaze de soie cyclamen ; des bandes de petit 
grii. venaient y ajouter un charme exquis. 
On inaugure aussi des manchons de fourrure 
où s'incrustent mille motifs de broderie. 

Enfin, les manchons classiques trouvent 
le plus de succès ; en voici trois réunis sur 
cette page : le premier en skungs s'agré-

Les ChefS'd'ŒuVre de la Musique 
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Avec un exceptionnel éclat, l'Opéra de 
Paria vient de reprendre c Grisélidts >, l'a
dorable partition de J. Maesenet. 

« Grisélfdis >, crée à Paris à POpéra-Co-
miqtre en Novembre 1901, avec Lucienne Bré-
val. Maréchal Fugere, Dafranne, dans le» 
rôles .principaux !... 

* Grisélidis >, dont il nous souvient de la 
création sur la scène du Théâtre de Lille en 
Février, 1902 alors que M. et Mme .ilikaëlly. 
MM. Ramieux et Cadis formaient un en
semble d'une homogénéité dont nous n'a
vons pas eu l'équivalent depuis lors !,... « Gri
sélidis », enfin, qu'il est question de nous 
redonner au Nouveau Théâtre. 

Cette œuvre, en effet, est un spectacle 
merveilleux, d'un art tout de délicatesse. 
L'auteur de < Manon » en para .e livret 
d'une musique diaphane comme une enlumi
nure de missel gothique. 

Heureusement, à ce moment le etoisé ras 
vient de Terre-Sainte. Il embrasse celle qui 
lui est restée courageusement fidèle. Invo
quée, Ste Agnès, rend l'enfant aux époux, 
Le diable a définitivement perdu son pari ! 

Tel est ce livret de candeur et de naïveté 
charmante. 

Vpe ravissante partition 
Toute d» fraicheur, de spontanéité et d'à* 

dorable mysticisme moyen-ageux, est la 
partition de Msssenet. 

( ostume de velours noir garai 4e renard 
blanc Parements c manchons > 

Mais, a quoi bon se charger de cet objet 
inutile me direz-vous 7 Nos manteaux, il 
est vrai, sont dépourvus de ces grandes po
ches que nous bourrions avec plaisir de 
tant de choses et qui nous permettaient de 
marcher < crânement », certaines d'échap
per a l'onglée, mais, nos manteaux ne s'or
nent-ils pas d'immenses parements û il suf
fit de rapprocher l'un de l'autre comme l'in
dique notre croquis, pour avoir un manchon 
des plus pratiques 7 j . . 

sieur, ie conçois que dans tes tristes cir
constances où se trouve cet artisan, ce nou
veau coup lui sera terrible. Malheureuse
ment ie dois obéir aux ordres que j'ai re
çus. 

— Mais il s'ajfit seulement d'une simple 
prévention 7 s'écria Rodolphe. Les preuves 
manquent sans doute 7 

— Je ne puis m'expliquer davantage a 
ce sujet 1... La justice a été mise sur la 
voie du crime, ou plutôt de cette présomp
tion, oar la déclaration d'un homme res
pectable à tous égards... le maître de 
Louise Morel... 

— Jacques Ferrand, le notaire T <--t Ro-
dolnhe indigne. 

— Oui. monsieur ! ' 
— M. Jacques Ferrand est un misérable, 

monsieur I 
— Je vois avec peine que vous ne con

naissez Dae celui dont vous parlez, mon
sieur : M. Jacques Ferrand est l'homme le 
plus honorable du monde ; il est d'une pro 
bité reconnue de tous. 

— Je vous répète, monsieur, que ce no
taire est un misérable..., i l -a voulu faire 
eniDrisonner Morel parce que sa fille a 
repoussé ses propositions infâmes. Si Loui
se n'est accusée que sur I* dénonciation 
d'un nareil homme... avouez monsieur, que 
vette présomption mérite >eu de créance 7 

— Il ne m'appartient pas. Monsieur, et U 
ne me convient pas de discuter la valeur 
des déclarations de M. Ferrand, dit froi
dement le magistrat ; la justice, est saisie 
de cette affaire, les tribunaux décideront 
Ouant à moi, j'ai l'ordre de m assurer de 
la personne de Louise Morel. et j'exécute 
mon mandat . 

— Vous avez raison, monsieur I Je re 
grette qu'un mouvement d'indignation 
ueut-ètre légitime m'ait fait oublier que 
ce n'était, en effet ni le lieu ni le moment 
d'élever une discussion pareille. Je vous 
en orie seulement de ne pas arrêter cette 
ieune fille devant ea famille éplorée et son 
père deià. si cruellement atteint ; interro-
gez-iB. dans la chambre que je vous dési
gnerai 7 

— Cela, monsieur, je le ferai volontiers, 
si Dossible.... 

La conversation que noue venons de 
raonorter avait eu lieu à demi-voix pen
dant oue Rigolette et Madame Pipelet se 
tenaient discrètement à plusieurs marches 
de distance du commissaire, et de Rodol 
Phe : celui-ci descendit auprès de la gri-
sette. oue la présence du commissaire ren 
dait toute tremblante, et lui dit : 

— Ma pauvre voisine, j'attends de vous 
un nouveau service, il faudrait me laisser 
disooser de votre chambre pendant une 
heure. 

— Tant aue vous voudrez, monsieur Ro
dolphe... Voici ma clef. Mais, mon Dieu I 
Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

— Je vous l'apprendrai tantôt... Ce n'est 
pas tout, il faudrait être asset bonne pour 
retourner au Temple dire qu'on n'apporte 
aue dans une heure ce que noue avons 
acheté ? 

— Bien volontiers, moneieur Rodolphe !.. 
Mais est-ce qu'il arrive encore malheur aux 
Morel 7 . __, 

— Hélas ! oui. Û tour arrive quelque 
chose de bien triste, vous ne le saurez que 
tron tô t 

— Allons, mon voisin, Je cours a u Tem
ple... Mon Dieu, moi qui grâce à vous 
crovais ces braves gens hors de peine, dH 
la irrisette, et elle descendit rapidement 
l'escalier. 

Rodolphe avait -«puni surtout épargner a 
Rigolette le triste tableau de l'arrestation 
de Louise. ^1.1 . . 

— Mon commissaire, dit Madame Pipe
let, ouiscrue mon roi des locataires vous 
conduit je peux aller retrouver Alfred i 
Il m'inquiète : c'est à peine ei tout à l'heur* 
il était remis de son indisposition de Ca
brion. 

— Ailes 1 allez I dit le magistrat et H 
resta seul avec Rodolphe. 

Tous deux arrivèrent sur le palier du 
quatrième, en face de la cftambra où 
étaient alors provisoirement établis le la-

fanallc. Tout ft, cou* 1* port» 

Ea bea t — Manchen en akènes rornant 
d'un gland de perles 

En bis à' gauche. — Manchon en petit gris, 
A droite. — Manchon en taupe, 

mente d'an gland de perles ; l'autre est en 
petit gris ; les bandes de lourrnres sont dis
posés d'une façon très originale de même 
que le troisième modèle qui est en taupe ; 
une bande médiate maintient toutes les au
tres qui rayonnent avec grâce. 
L. Même fastueux, même séduisant, an possi
ble, le petit manchon va-t-il perdre tout 
son prestige 7 La mode seule en décidera, 

COUSINE MADELEINE. 

s'ouvrit Louise, pale, éplorée, sortit brus
quement... 

— Adieu ! adieu ! mon père, s'écria-t-elle, 
ie reviendrai. U faut qt»s je "parte. 

— Louise, mon enfant, écoute-moi donc, 
reorit Morel en suivant sa fille et en ta
chant de la retenir. 

A la vue de Rodolphe et du magistrat. 
Louise et le lapidaire restèrent immobiles 

— Ah I monsieur vous, notre sauveur, 
dit l'artisan en reconnaissant Rodolphe. 
aidez-moi donc à empêcher Louise de par
tir. Je ne sais ce qu'elle a, elle me fait 
peur : elle veut s'en aller. N'est-ce pas, 
monsieur, qu'il ne faut plu» ou elle re
tourne chez son .maître 7 

Rodolphe n'eut pas la force de répondre 
une oarple Le commissaire dit sévèrement 
à Louise : 

— Vous vous appelez Louise Mora 7 
— Oui. monsieur, répondit la jeune fille 

interdite. 
Rodolphe avait ouvert la chambre de Ri

golette.'' 
— Vous êtes Jérôme Morel, son père ? 

ajouta le magistrat en s'adressant au la
pidaire. 

— Oui... monsieur... mais.. . 
— Entrez là avec votre fille. 
Et le magistrat montra ia chambre de 

Rieoiette. où se trouvait déjà Rodolphe 
Rassures oar ta présence de ce dernier, le 
lapidaire et Louise, étonnés, troubles, obéi
rent au commissaire-

Celui-ci ferma la porte et dit a Morel 
avec émotion : 

— Je sais bien que vous êtes honnête et 
malheureux ; c'est donc & regret que je 
vous aDorends qu'au nom de la loi... je 
viens arrêter votre fuie. 

— Tout est découvert... je suis perdue ! . 
s'écria Louise épouvantée, en se jetant 
dans les bras de son père. 

— Qu'est-ce que tu dis 7... Qu'est-ce que 
tu dis ?... reprit Morel stupéfait Tu es 
folle... pourquoi perdue 7... tarrèter !... 
pourvuoi t'arrêter 7... Qui viendrait t'arrè-
ter 7... 

—.Moi-., au nom de la loi I 
Et le commissaire montra son écharpe 
:— Oh 1 malheureuse.!... malheureuse I... 

s'écria Louise en tombant agenouillée. 
— Comment I au nom de la loi ? dit l'ar

tisan, dont la raison fortement ébralnée 
par ce nouveau coup, commençait à s'af
faiblir. Pourquoi arrêter ma fille au nom 
de .la loi ? Je réponds de Louise moi I c'est 
ma fille, ma digne tille... pas vrai Louise '' 
Allons donc ! ça ne se peut pas I... Et' 
puis monsieur le commissaire, on n'arrête 
aue les misérables, entendez-vous 7... et 
Louise, ma fille n'est pas une misérable 
Bien sûr. ' vois-tu, mon enfant, ce mon
sieur se trompe... Je m'appelle Morel, U / 
a nlus d'un Morel... tu. t'appelles Louise : 
il v a Plus d'une Louise ! . . C'est ça, voyet-
vous. monsieur le commissaire, il y a er
reur, certainement, il y a erreur 1 

— U n'v a malheureusement pas erreur 1 
Louise More* faites vos adieux à votre 
père I 

— Vous m'enlèverez ma fille, vous 
s'écria l'ouvrier furieux do douleur, en 
s'avancant vers le magistrat d'un air me
naçant 

Rodolphe saisit le lapidaire oar le bras 
et lui dit : 

— Calmec-vous, espérez ; votre tille vous 
sera rendue., son innocence sera prouvée, 
elle n'est sans doute pas coupable. 

— Coupable de quoi 7... Elle ne peut êtrw 
coupable de rien... Je mettrais ma main 
au feu crue... 

Puis se souvenant de l'or que Louise 
avait apporté pour payer la lettre de chan
ge, Morel s'écria : 

— Mais cet argent de ce matin, Louise i 
Et il jeta sur sa fille une regard terri

ble... 
Louise comprit 
— Mol. voler ! s'écria-t-elle ; et les joues 

colorées d'une généreuse indignation, son 
accent, son geste, rassurèrent son père. 

— Je le savais bien I s'écria-t-il. Vous 
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Mlle Lucienne BBEVAL 
Créatrice de < Grisélldti > 

En « Grisélidis », la musique et la poésie 
semblent se confondre pour former quelque 
chose à la fois et de très caressant et (.'un 
peu immatériel ; le tout avec une grâce in
finie, pénétrée pourtant de grandeur cheva
leresque et de noblesse douce et Itère. 

De la légende naïve sur laquelle est éta
blie la partition, Armand Silvestre .et E. 
Morand furent les auteurs. 

Un joli cente Meyen-A$eux 
Tel, d'aspect, se présente le très littéraire 

livret de € Grisélidis >. Au surplus, en voici 
un rapide aperçu : « Humble fille des 
champs, Grisélidis erre dans la lumineuse fo
rêt printanière de Laluce, en Provence, lors
qu'elle est rencontrée par le Marquis du lieu. 
Celui-ci s'éprend de la douce bergère, l'é
pouse et lui donne un fils, le petit Loys. 
Cest h» bonheur tranquille et paisiblement 
familial. 

Or, ceci ne fait pas l'affaire du cMalln». 
Le Marquis devant partir guerroyer en Terre 
Sainte, et au Prieur, qui lui fait pressen
tir les dangers découlant d'un tel voyage, 
ayant répondu de la fidélité de Grisélidis, le 
Diable fait le serment d'avoir raison de la 
vertu de l'épouse du Marquis. 

Le Marquis de Saluce donne en gage son 
anneau que le diable emporte, ironique. 

Four faire succomber Grisélidis, « Béelzé-
buth » met tout en oeuvre. En l'absence du 
Marquis, il installe en lieu et place de Gri
sélidis, une nouvelle Marquise, € dont le maî
tre s'est épris », dit-il. 

A la fol jurée, Grisélidis reste fidèle, 
obéissante, elle se soumet 

La noble fille, repousse également ie poète 
Alain qui soupira jadia pour elle !.. 

A bout d'expédients, le diable vole le pe
tit Loys, espérant ainsi aigrir le Marquis 
contre l'épouse négligente. 

M. L. FUGERE 
Créateur du « Diable > 

Après < Le Jongleur de Notre-Dame > n 
c Manon », < Grisélidis » se peut compter 
avec € Werther », « Esclarmonde » et 
t Thaïs », comme une des plus remarquables 
partitions du Maître. La tenue mélodique en 
est à la fois limpide et d'une orchestration 
savoureusement colorée. Cela reste étonnam
ment aisé et simple comme idée, vise à char
mer, à captiver et est pourtant d'une habù 
leté dont les musicographes vantent la qua» 
lité -musicale et technique. 

Parmi les pages les mieux venues, citons 
le prologue, vision de rêve, qui nou3 donne 
l'impression d'un tableau de Boticelli ou de 
Jehan Fouquet. 

Au premier acte, l'air c Oiseau qui pars a 
tire d'ailes... » en sa tenue si nostalgique, 
si simple, est une fort belle page. 

Le second acte tout entier est un pur 
chef-d'œuvre depuis le prélude, si passionné, 
jusqu'à l'ardent duo d'amour d'Alain et de 
Grisélidis, en passant par la cantilène : t II 
partit au printemps, Voici venir l'automne » 
et par l'invocation où le diable appelle à loi 
les esprits nocturnes. 

Pour nous résumer, « Grisélidis » est à la 
fois le poëme de la fidélité conjugale, celui 
de l'amour maternel et une idéale évocation 
du Moyen-Age. L'œuvre contient 'les pa^-j 
d'adorable fraicheur et de grandiose simpli
cité, des demi-teintes exquises, de gracieu
ses inspirations mélodiques, des envolées su
perbes et une constante sérénité d'expres
sion qui en fait une œuvre exceptionnelle 
dans toute l'acceptation du mot. iille est 
une de celles qui font honneur au génie 
français et qui devrait figurer annuelle
ment au répertoire de tous les théâtres ly< 
riques. 

V. BRIGGHE. 
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nie... et de sa vie elle n'a menti, je vous 
le iure I 

— On n'accuse pas votre fille d'avoir 
volé 1 dit le magistrat 

— Mais, mon Dieu ! de quoi l'accuse-t-on 
alors ? Moi, son père, je vous jure que, de 
quoi qu'on puisse l'accuser, elle est inno
cente : et de ma via non plus j * n ai menti 

— Votre fille est accusée... d'infanticide, 
dit le magistrat 

— Je... je... ne comprends pas... je voue. 
Et Morel atterré, balbutia quelques mots 

sans suite. 
— Votre fille est accusée d'avoir tué son 

enfant, reprit le commissaire, profondé
ment ému de cette scène. Mais il n'est pas 
prouvé qu'elle ait commis ce crime. 

— Oh ! non. cela n'est pas, monsieur, 
cela n'est pas... s'écria Louise avec force 
en se relevant. Je vous jure qu'il était 
mort 1 II ne respirait plus,., il était glacé-.. 
J'ai perdu la tête... Voilà mon crime. . 
Mais tuer mon enfant, oh 1 jamais 1 

— Ton enfant... misérable 1 s'écria Morel 
en levant ses deux mains sur Louise, com
me s'il eut \JU1U l'anéantir aous ce geste 
et sous cette imprécation terrible. 

— Grâce, mon père, grâce !••• s'écria-tr 
elle. 

Après un moment de silence effrayant. 
Morel reorit avec un calme plus effrayant 
encore : 

Monsieur le commissaire, emmenez 
cette créature... ce n'est pas ma tille 1 

Le lapidaire voulut sortir Louise se jeta 
à ses genoux qu'elle embrassa de ses deux 
bras. et. la tête renversée en arrière, épeT-
due. et suppliante, elle s'écria : 

— Mon père, écoutez-moi seulement, 
écoutez-moi I 

— Monsieur le commissaire, emmenez 
la donc, je vous l'abandonne 1 disait le a-
pldaire en faisant tous ses efforts pour se 
dégaeer des étreintes de Louise. 

— Ecoutez-la I... lui dit Rodolphe en l'ar
rêtant ne soyez pas maintenant impitoya
ble 1 

— Elle ! mon Dieu I mon Dieu 1... elle I 
répétait Morel en portant ses deux mains 
à son front, elle déshonorée !••• Oh I l'in
fâme I... l'infâme I-.. 

— Et si elle s'est déshonorée pour vous 
sauver 7... lui dit tout bas Rodolphe. 

Ces mots tirent sur Morel une impres
sion foudroyante ; il regarda sa fille éplo
rée, toujours agenouillée à ses pieds ; puis. 
l'interroBeant d'un COUD d'oeil impossible à 
peindre, il s'écria d'une voix sourde, les 
dents serrées par la rage : 

— Le notaire 7 
Une réponse vint sur les livre* de Loui-
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Elle allait parler mais la reilexiou l'aç« 
rétant sans doule, elle baissa la tête en si« 
lence et resta muette. 

— Mais. non... il voulait me faire empri
sonner ce matin ! reprit Morel en éclatant, 
ce n'est donc pas lui ? Oh '.... elle n'a mê
me uas d'excuse à sa faute, je ne ser&i 
pour rien dans son déshonneur... Je poux-
rai sans remords la maudire !... 

— Non 1 non I.- ne me maudissez pas, 
mon Dère I... à vous je dirai tout . , à vous 
seul : et vous verrez... vous verrez si je 
ne mérite pas votre pardon ?... 

— Ecoutez-la. par pitié, lui dit Rodol, 
phe. [ 

— Monsieur !... s'écria Louise en s'adres. 
sant au magistrat par pitié, laissez-moi 
dire quelques mots à mon père... avant de 
le quitter pour jamais, peut-être... Et de
vant vous aussi, notre sauveur, je par i* 
rai... mais seulement devant vous et de
vant mon père... 

— J'v consens, dit le magistrat. 
— Serez-vous : donc insensible ? Refuse, 

rez-vous cette dernière consolation à votre 
enfant ? demanda Rodolphe à Morel. Si 
vou<> crovez me devoir quelque reconnais
sance Pour les bontés que j'ai attirées sue 
vous... rendezjvoua à la prière de votre 
fille... 

Apres un moment de farouche et m o n n 
silence. Morel répondit : 

— Allons I 
— Mais... où irons-nous 7... demanda Ro> 

dolDhe. votre famille est à côté... 
— Où irons-nous ? s'écria le lapidaire 

avec une ironie amère, où nous irons 7 à-
haut. . dans la mansarde... à côté du corps 
de ma fille !... Le lieu est bien choisi roun 
cette confession... n'est-ce pas ? Allons • 
nous verrons si Louise osera mentir en &v 
ce du cadavre de sa sceur... Allons I 

Et Morel sortit précipitamment, d'us! 
air égaré, sains regarder Louise. 

— Monsieur, dit tout bas le oommissaini 
a Rodolphe, de grâce dans l'intérêt de H 
pauvre père, ne prolongez pas cet entre, 
tien... Vous disiez vrai, sa raison n'y ré
sisterait pas : tout à l'heure son regard! 
était presque celui d'un fou... 

— Hélas, monsieur, je crains, comme: 
vous, un terrible et nouveau malheur ; je 
vais abréger autant que possible, ce. 
adieux déchirants. 

M tutore). 

Le huitième épisode sera projeté à pars 
tir du vendredi 15 décembre, à Lille, an 
CINEMA PBINTANIA, rue d'Amiens, et! 
sa PALACE CINEMA, rue oTIéna. 
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